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    « Ce que la chenille appelle la fin du Monde, le Maître l’appelle le papillon. »




    Richard Bach


  




  

    
I
 Introduction 


    Petite histoire extravagante… quoique…





    Il était une fois une petite planète habitée par une population pacifique et heureuse. Une dérive toutefois avait ébranlé ce bel équilibre car, au fil des générations, s’était formée une ploutocratie par le fait qu’un petit groupe d’individus était parvenu par la malice à s’approprier des ressources essentielles à la survie. La rareté orchestrée des ressources avait ainsi conduit à mettre les gens en compétition et à créer une pyramide socio-économique très inégalitaire. Était-ce devenu invivable pour autant ? Non, car le processus s’était étalé sur une durée assez longue pour que les populations s’habituent et, comme cette ploutocratie était tout sauf bête, elle avait réussi à faire considérer compétition et hiérarchie sociale comme des synonymes de civilisation. La compétition était admise comme l’aiguillon idéal pour stimuler la créativité, la réussite sociale, mesurable par la richesse, synonyme de talent, d’esprit supérieur.




    Une minorité, toutefois, tel le village gaulois ­d’Astérix résistant à l’envahisseur romain, refusait de se laisser séduire par les arguments fallacieux distillés abondamment et en flux tendu par les instances ­gouvernementales réduites à n’être que les marionnettes de ces super nantis dont elles recevaient les ordres et les ­privilèges. Ils n’étaient pas nombreux, mais leur communication et leurs actions étaient assez dérangeantes pour être ressenties par l’élite comme une épine dans le pied. Il fallait en finir.




    En quelques décennies seulement, le gouvernement parvint à ancrer la croyance au sein des populations que l’air devenait toxique et que le respirer allait provoquer des maladies respiratoires graves ainsi qu’un important raccourcissement de l’espérance de vie. Inutile de dire que l’information s’appuyait sur les preuves avancées par un vaste comité planétaire d’experts. Problème/solution ; tous les bâtiments sans exception allaient être équipés d’un système d’assainissement de l’air de sorte qu’à l’intérieur, il serait possible de vivre « normalement » ; à l’extérieur, en revanche, chacun devrait porter un appareil respiratoire alimenté par une réserve d’un gaz spécifique. Les installations intérieures ainsi que la fourniture et l’entretien des appareils respiratoires individuels furent financés par une taxe à vie prélevée sur chaque habitant ; la location des recharges de réserve quant à elle, passablement coûteuse, fut laissée à la charge de chacun. Est-il utile de préciser que pour les plus fragiles financièrement, la vie devint très difficile et que leur existence était suspendue à leur capacité à conserver un revenu suffisant pour pouvoir sortir équipés, ne serait-ce que pour aller travailler et, qu’à ce titre, ils étaient devenus taillables et corvéables à merci dans un silence assourdissant.




    Nos « Gaulois » résistants rendirent-ils les armes face à ce fléau naturel ? Non, ils flairèrent la supercherie et engagèrent des experts indépendants qui ne trouvèrent rien d’anormal. C’est alors, le croirez-vous, qu’au sein de cette mouvance dite « conspirationniste » et refusant l’utilisation des appareils respiratoires, on commença à constater des décès inexpliqués. Ils ne furent pas nombreux mais en nombre suffisant pour que le lien entre leur attitude provocatrice et irresponsable et la thèse scientifique officielle soit fait. Beaucoup plus nombreux toutefois furent celles et ceux qui tombèrent malades et n’échappèrent de justesse à la mort que par les soins attentifs du corps médical. Le doute saisit pas mal de militants, le mouvement perdit des troupes et, même si la base resta campée sur ses certitudes, dénonçant des empoisonnements organisés, la névrose largement alimentée par les médias « mainstream » et la peur de mourir ambiante qui régnait en toile de fond rendirent leur discours inaudible.




    Voici comment, en rendant artificiellement rare quelque chose d’infini et nécessaire, la ploutocratie se rendit maîtresse de cette petite planète… Enfin, pour un certain temps encore !


  




  

    Extravagant ? Vraiment ?




    Comment croire en effet qu’une société dans son ensemble puisse se laisser embobiner dans une telle supercherie !?


  




  

    Il serait temps de se réveiller




    Désolé ! Mais que ça nous plaise ou non, nous sommes bien les dindons d’une farce qui s’ancre dans le fait que nous en sommes arrivés à gober une croyance, celle de la rareté de quelque chose qui nous est nécessaire mais infini. Cette farce, qui se traduit par l’ensemble des crises que nous connaissons, dont les conséquences détériorent les conditions de vie du plus grand nombre tandis qu’une petite clique en tire pouvoir et fortune, n’est autre que la monnaie.




    Depuis 2008 les sujets économiques et financiers prolifèrent alors qu’ils étaient boudés auparavant. Le secteur bancaire, traditionnellement perçu comme rigoureux et honorable, a alors révélé sa face hideuse. Les gens veulent comprendre. S’ils sont de plus en plus nombreux à prendre conscience de la supercherie, la plupart toutefois conservent inscrite en elle la croyance que la monnaie, qui circule sous forme d’espèces, de chèques et autres cartes de paiement, repose sur une vraie valeur, celle de l’or et de l’argent bien à l’abri dans les coffres des banques et des États. Je m’aperçois au fil des conférences que je donne que la notion de création monétaire est de mieux en mieux acceptée, mais que les changements sociétaux qu’elle peut engendrer restent abstraits. C’est comme si l’expression « création monétaire » restait une expression sans réel contenu. OK, la monnaie est créée… et puis après ?




    Ce « et puis après » est le sujet de ce livre.




    Je ne reviendrai pas ici sur la façon dont la monnaie est créée. Il y a une littérature abondante sur le sujet ; il y a aussi de nombreuses vidéos disponibles1. Partons tout simplement de cette réalité ; la monnaie moderne est totalement dématérialisée, elle se crée à partir de rien par le moyen d’une écriture comptable. Autrement dit, elle est une création purement humaine. Plus besoin d’aller creuser des mines. Plus besoin de posséder ce métal précieux. On est passé d’une époque où la monnaie était effectivement matérielle, où donc la possession de ce métal déterminait le potentiel d’achat d’une personne ou d’un pays, a une unité de compte purement virtuelle sans valeur ni existence propre. La différence est celle qui sépare la découverte d’un trésor qui, tout trésor qu’il soit, est limité par la quantité d’objets de valeur qu’il contient de celle de la lampe d’Aladin capable de réaliser nos désirs à l’infini.




    Il y a quelque chose de choquant à présenter les choses comme cela, n’est-ce pas ? Car l’intelligence et le temps de tant de personnes hautement diplômées ne sont-ils pas consacrés à l’administration de la question monétaire ? Car individus, entreprises, régions, États n’emploient-ils pas leurs talents et leurs forces à « gagner de l’argent », finalité de toute action ? Comment l’esprit ne se cabrerait-il pas au constat qu’une bonne part de notre existence est passée à courir après quelque chose aussi facile à produire qu’en frottant la lampe magique ? Idée absurde… insoutenable tant elle remet en question, au moins inconsciemment, tout ce sur quoi repose la société et nos vies individuelles.




    Mais voyons les choses autrement. L’aube du XXIe siècle est déjà bien levée. Les peuples, à défaut d’être tenus en laisse par l’obligation de porter un appareil respiratoire, le sont par les dettes privées et publiques qui ne sont que les conséquences de la représentation faussement matérielle et rare de la monnaie que les « élites » ont forgée et s’ingénient à maintenir ancrées dans nos têtes. Juste une question aux plus anciens… Vous avez certainement entendu vos parents et grands-parents parler de leur jeunesse. Pas de wifi, pas de télé, pas d’ordinateur, pas de voiture pour la plupart, pas d’électroménager, pas d’avion… bref, la liste des « pas de » pourrait couvrir sans doute des centaines de pages. L’ensemble des savoirs, des technologies, des moyens à notre disposition est supérieur à tout ce que l’humanité depuis son apparition a eu. Nous sommes comme un joueur de cartes qui aurait en main tous les atouts mais qui ne pourrait pas jouer faute d’avoir en poche la mise de base. Nous avons TOUT pour répondre aux défis de notre temps. Les solutions existent mais elles peinent à être mises en œuvre, soit parce qu’elles contrarient les intérêts dominants de l’oligarchie en place, soit parce qu’on n’a pas assez d’argent, nous dit-on, de cet argent qui pourtant se crée à partir de rien.




    La bonne nouvelle dans tout cela est que si la monnaie, par sa fausse représentation, est actuellement l’outil de prédilection de l’élite pour asservir les peuples, elle est aussi la lampe d’Aladin qui ouvre les horizons de tous les possibles. On peut rêver le monde qu’on souhaite, équitable, pacifié, suffisant pour tous, et le réaliser avant la fin de ce siècle. La question est : qu’est-ce qu’on veut ? Pas évident cette question. C’est la question qui se pose aux gagnants du loto. Si on est prompts à citer ce qu’on ne veut plus, beaucoup plus difficile est d’exprimer ce qu’on veut vraiment. Or, si la question n’est plus dans le comment avoir de l’argent dont la (fausse) limite actuelle conditionne nos existences, et qu’elle revient à définir quel monde on veut construire pour que l’existence de chacun puisse être la plus épanouie possible, on se retrouve face à un défi que le prétexte du soi-disant manque d’argent permet de balayer d’un geste de la main. Il est aussi un autre risque : Celui de penser les possibles à l’intérieur du cadre de la pensée dominante, tant il est spontané de penser l’avenir en y projetant le passé et le présent par habitude, intérêt, conditionnement, peur de l’inconnu…




    Pour l’heure, le but de cet ouvrage est d’aider à déconditionner, ouvrir notre imaginaire pour réaliser combien la création monétaire est une bonne nouvelle, combien elle peut dissiper rapidement le brouillard de nos crises si on apprend à l’exercer sous certaines conditions. Pour mettre cela en lumière, pas de grandes théories, tout simplement des histoires qui se déroulent sur des îles, car il est plus facile de se représenter les choses à l’échelle de petites communautés aux frontières définies.




    *


    *       *


    




    

      

        1. Entre autres : « la dette publique une affaire rentable » par AJ Holbecq & Ph derudder aux éditions Yves Michel – ou « la monnaie du pouvoir d’achat au pouvoir d’Être » vidéo en ligne ici :


        https://www.youtube.com/watch?v=h56uZ8oT4sQ


      


    


  




  

    
II 


    Aurore Nouvelle





    Pierre ouvrit doucement les yeux dans une demi-­torpeur. Une plage de sable fin, parsemée de débris sur laquelle déambulaient comme des automates quelques dizaines d’individus, s’offrait à son regard.




    – Mais où suis-je donc ? se demanda-t-il.




    Peu à peu les souvenirs se précisaient. Le paquebot… tout allait bien… Ah oui… d’un seul coup, cet énorme éclair qui avait fendu le ciel pourtant uniformément bleu dans un fracas indescriptible, puis la noirceur d’une nuit sans étoiles s’abattant en quelques instants, sans raison humainement connue, un déluge, des vagues gigantesques… Des cris de toute part… puis plus rien jusqu’à cette plage.




    Abstraction faite des débris, tout semblait normal, sauf peut-être les gens qui manifestement se comportaient comme des boxeurs groggy. D’ailleurs, c’est ainsi que se sentit Pierre quand il parvint à se mettre sur ses jambes. Comme les autres, il se mit à marcher doucement, titubant entre les débris faits de caisses et de valises parfois intactes, parfois éventrées, d’objets et d’outils de toutes sortes.




    Sans parler et, comme guidés par une intention commune, les rescapés se rapprochèrent les uns des autres, jusqu’à former un cercle et s’assirent sur le sable. Le silence continuait à régner, seuls les regards se croisaient.




    – Eh bien, on l’a échappé belle ! osa d’un coup lancer un des naufragés.




    Comme si cela avait été le signal attendu, tout le monde se mit à parler en même temps sur fond de rires nerveux et de sanglots. Le trop-plein de peur se déversait… Puis le calme s’établit et la parole s’organisa dans une autodiscipline surprenante.




    Manifestement, c’est un cataclysme naturel d’une nature et d’une violence inconnues qui s’était abattu. Était-ce planétaire ou local ? À ce stade, impossible de le savoir, aucun appareil de communication n’étant en ordre de marche… Au fil des heures apparaissaient des groupes de naufragés plus ou moins importants, heureux de découvrir d’autres miraculés. À l’évidence ils étaient plus nombreux qu’ils ne l’avaient imaginé au départ. Ils décidèrent de former huit groupes. Deux groupes de recherche devant faire le tour de l’île, si possible, en partant chacun de son côté, jusqu’à se rencontrer ; quatre groupes de prospection ayant chacun pour mission d’explorer une zone cardinale pour établir une carte topographique sommaire précisant prioritairement les éléments utiles à la survie et détecter toute trace d’autres lieux habités ; deux, enfin, resteraient sur place : un destiné à la recherche de nourriture, fruits, chasse, pêche ; l’autre chargé de construire des abris de fortune pour tous.




    Les semaines passèrent avec leur lot de bonnes et moins bonnes nouvelles. Parmi les bonnes était la taille de l’île : vaste, offrant donc un espace vital étendu regorgeant de richesses naturelles ; un recensement des connaissances et savoir-faire des colons offrit aussi des perspectives prometteuses si jamais la vie devait se pérenniser sur l’île, hypothèse renforcée chaque jour passant. Il faut dire qu’aucun signe de vie extérieur n’avait été perçu. Pas une fumée à l’horizon, pas une traînée de condensation laissée par un avion. En revanche la mer ne cessait de déverser de nouvelles « cargaisons » sur les plages, témoignages de naufrages aussi nombreux qu’éloignés. La seule vie extérieure était celle qu’apportaient encore après plusieurs semaines des canots de sauvetage, chargés de naufragés épuisés mais tellement heureux de trouver enfin un havre habité et accueillant. Leur témoignage renforçait toutefois l’hypothèse d’un cataclysme planétaire, de sorte que l’espoir de secours extérieur ne fit plus partie des options crédibles.




    Forts de l’idée que l’avenir devait être imaginé sur l’île, il était temps de passer à une nouvelle étape. Les rescapés qui avaient jusqu’alors organisé leur survie sur la plage se décidèrent à coloniser l’île de manière durable. Ils étaient maintenant plusieurs milliers. Avant de partir à la recherche d’un lieu de vie leur convenant, ils prirent le temps de former, par affinités et complémentarité de talents, des communautés de quelques centaines d’âmes, communautés qui allaient en se répartissant sur le territoire constituer la population de l’île… de…, mais elle n’a pas de nom !




    Telle fut leur dernière tâche : baptiser l’île qui les avait recueillis. Chaque communauté maintenant constituée fut invitée à proposer un nom avec la raison de son choix. Le nom retenu en fin de compte ? « Aurore Nouvelle ». Pourquoi ? Chacun avait en mémoire l’empilement des crises qui secouaient le monde d’avant le cataclysme : Crise écologique, crise humanitaire, crise sanitaire, crise économique et monétaire, crise sociale, crise politique… Chacun en voulait encore à cette oligarchie mondiale plus attachée à ses privilèges qu’au bien-être des peuples , mais chacun était aussi conscient de la responsabilité des peuples eux-mêmes, qui s’étaient laissés asservir par paresse, confort, habitude, ignorance… Puisque la vie offrait une nouvelle chance, il fallait la saisir et se faire la promesse de ne pas reproduire le monde d’avant. Par ce nom, ils scellaient cette promesse et s’engageaient à se « ré-inventer ».




    *


    *       *


  




  

    
III 


    Nostalgie





    Nous sommes sur une autre île, bien distante de celle que nous venons de quitter. Chacune semble être orpheline, juste entourée par l’immensité des eaux.




    Antoine, comme Pierre, émergea péniblement de son coma. Comme Pierre il gisait sur une plage. Mais à la différence du spectacle qui s’offrit à la vue de Pierre, c’est celui de personnes toutes plus accablées les unes que les autres qui s’offrait à la sienne. Là-bas c’est le sentiment de renaître à la vie, au-delà des pertes, qui habitait les survivants. Ici ce n’était que larmes, désolation, regrets, colères et malédictions contre l’injustice du sort, comme si renouer avec la vie était comparable à renaître en enfer.




    Que faisait-il sur ce bateau ? Ah oui, une opération de lobbying auprès de quelques hauts fonctionnaires de la Commission européenne, invités à ce « voyage d’études ». Un goût amer lui monta à la gorge au souvenir de ce placard doré qui lui avait été offert dans la fonction de lobbyiste d’une multinationale de premier rang toutefois. Mais rien à voir avec ses mandats précédents de président de région, de député et surtout de ministre de divers ministères dont deux prestigieux. Ah ! les revers de la vie politique…




    Il n’avait pas encore les idées bien en place, mais la situation, pour dramatique qu’elle fût, commençait à chatouiller sa fibre d’amoureux du pouvoir. N’était-ce pas une opportunité exceptionnelle de se retrouver au milieu d’une population effrayée et démunie ? Dans tous les cas, il n’y avait rien à perdre à tenter de prendre les rênes de la situation.




    Il se mit donc à parcourir la plage, allant porter réconfort comme un politicien sait le faire auprès des uns et des autres, trop heureux de trouver une oreille attentive et une âme bienveillante. Car entendons-nous : ce n’était pas le seul jeu du pouvoir qui le mobilisait. Il y avait aussi de la compassion : il était un homme aussi et le désarroi de ses congénères le touchait.




    Comme sur Aurore Nouvelle, dont bien sûr ils ignoraient complètement l’existence, se croyant seuls au monde, les rescapés, au fil des heures, se regroupèrent naturellement. Antoine prit l’initiative :




    – Mes chers amis, mes chers compagnons d’infortune, sachez que si vous le désirez, je peux mettre mes compétences à votre service. Je m’appelle Antoine Bonsecours ; un nom prédestiné, n’est-ce pas ? (quelques rires). Mes engagements politiques, qui ne vous ont sans doute pas laissés indifférents, m’ont préparé aux situations de crise, et nous en vivons une de taille. Je me sens tout à fait capable de relever le défi si vous m’honorez de votre confiance. J’ai le plaisir de reconnaître parmi vous certains des dignitaires qui m’accompagnaient à bord du Sea Princess auprès de qui je trouverai les expertises dont nous avons besoin en ces heures difficiles.




    Il n’y eut pas d’applaudissements ; les gens étaient trop désorientés, trop en prise avec la peine des proches disparus, trop démunis face à une situation qui les dépassait. Les dignitaires, qui n’étaient autres que les quelques hauts fonctionnaires survivants qui avaient été invités par Antoine, le rejoignirent. Cette petite équipe de gens décidés, affirmant avoir les compétences pour gérer la situation, rassura les naufragés. Sans leur laisser le temps de débattre entre eux, Antoine demanda deux heures pour mettre au point un plan de survie avec ses « amis ». Deux heures plus tard, il exposa le plan. Il ne souleva pas de critique ni d’opposition marquées, juste quelques questions de compréhension. Manifestement les naufragés étaient trop heureux de voir un leader sûr de lui, aidé de quelques autres personnes tout aussi déterminées, prendre la situation en main. Se mettre sous la protection de « ceux qui savent » (ou disent savoir) semblait être la meilleure piste et, sans avoir même à en débattre, c’est spontanément que chacun se laissa conduire.




    Il faut avouer qu’Antoine et ses acolytes furent à la hauteur. Sans doute purent-ils compter sur la coopération de chacun, tant l’insécurité régnante favorisait l’obéissance. Mais le plan mis en œuvre amena la colonie à organiser sa survie et à retrouver meilleur moral. Elle espérait toutefois être retrouvée par les secours qui, se persuadaient-ils n’allaient plus tarder. Aussi se limitèrent-ils à n’assurer que la survie dans l’attente… Une attente qui se prolongea des semaines, puis des mois, jusqu’à ce que le doute s’infiltre et que la certitude qu’ils ne viendraient plus succéda au déni.




    Durant cette attente, ce n’était que souvenirs partagés de ce bon vieux temps d’avant que les événements douloureux portaient à idéaliser, que de rituels et d’actions visant à mettre le plus possible dans leur quotidien bouleversé les lambeaux de ce qui pouvait encore les relier à leur vie antérieure. Cet exercice quasi inconscient façonnait comme une culture du souvenir et surtout une volonté collective de s’organiser en veillant à poser les pieds dans les pas du passé. Le nom de l’île émergea tout seul, sur la redondance d’un mot largement et régulièrement usité : « Nostalgie ».




    *


    *       *
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